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  Numeriklivres


  LE GARDIAN


  Depuis très longtemps, Shirley est attirée par la Camargue. C’est comme si quelque chose l’appelait : elle a toujours su qu’un jour, elle s’y rendrait.


  Américaine, elle a souvent rêvé de chevaucher les petits chevaux blancs, si nerveux et fiers : les pur-sang camarguais.


  Les ranchs et les cow-boys, elle en a soupé ! Ils ne font que rassembler des vaches, alors que les gardians1rassemblent des taureaux !


  Médecin spécialisée dans les maladies du rein, Shirley parcourt le monde à la recherche de nouveaux procédés pour améliorer les traitements existants dans ce domaine. Et justement, un colloque l’a amenée en Camargue.


  Et maintenant, elle est en vacances, plus aucune conférence n’est programmée. Vive la liberté !


  Elle a réservé deux nuits chez un éleveur de taureaux, qui propose des forfaits : arrivée en fin de journée, une première nuit, petit déjeuner, une journée avec les gardians à trier les taureaux, le repas du midi et du soir et la nuit suivante, petit-déjeuner et retour aux États-Unis.


  Shirley est tout excitée, ça fait si longtemps qu’elle en rêve ! Heureusement qu’elle parle bien le français, même si l’accent de la Camargue rend les choses un peu difficiles parfois.


  « Je dois approcher de la manade », pense-t-elle, regardant son plan. Ça fait un bon moment qu’elle roule sur un chemin de terre, en pleine nature. Soudain, parmi les hautes herbes, elle voit des chevaux et des taureaux, certains allongés, cherchant le frais, d’autres broutant paisiblement sous le soleil écrasant de l’été.


  Shirley arrête le véhicule de location, profite de ce magnifique spectacle, puis sort son appareil photo. Cette nature sauvage est splendide, dernier bastion résistant aux promoteurs avides d’argent. Elle remarque des bâtiments, au loin, et, se doutant qu’elle est arrivée, se dirige dans cette direction. Elle suit un chemin qui l’amène à une cour, où une magnifique maison dans le plus pur style provençal s’impose au centre. Tout autour, écuries, parcs à chevaux et taureaux, hommes qui s’affairent autour des bêtes.


  Elle descend de l’auto et regarde autour d’elle, savourant cet instant : comme elle le dit souvent, le meilleur moment, c’est quand on monte les marches qui mènent à la chambre, avant de faire l’amour. Après, tout défile trop vite !


  Une femme dans la soixantaine, la maîtresse des lieux, sort de la maison, avec un grand sourire qui s’étire jusqu’aux oreilles. Elle lance un « Bonjour, Mademoiselle ! Je suis Viviane ! » plein de soleil. Shirley s’avance et tend la main, que son hôtesse prend vigoureusement et chaleureusement. « Je me sens déjà bien », pense la nouvelle arrivante, réconfortée par cet accueil franc et sincère.


  Lui faisant faire le tour du propriétaire, Viviane lui montre sa chambre. Tous les gardians et les hommes à tout faire l’ont regardée avec curiosité : ce n’est pas tous les jours qu’ils reçoivent une Américaine ! Pour eux, c’est loin l’Amérique, ils sont restés coincés à une époque où on se déplace à cheval, pour élever les taureaux et aucun d’eux n’est jamais sorti de son pays, pas même pour aller à Paris.


   Ils sont tous nés au village ou aux alentours et dès leur plus jeune âge, ils ont appris le métier. L’école, ce n’était pas leur fort ! C’est pourquoi nous avons de plus en plus de difficultés à trouver du personnel qualifié. Ça n’intéresse plus les jeunes, le métier de gardians ! Ça ne paie pas assez ! commente la patronne, avec son accent chantant.


   Je suis tellement contente d’être ici ! lance Shirley, aussi ravie qu’une petite fille devant une nouvelle poupée !


   Hé bé tant mieux ! Puis, marquant un temps d’arrêt, l’hôtesse ne peut s’empêcher de lui poser cette question :


   Mais vous en avez, vous, des chevaux et des ranchs en Amérique, pourquoi venir ici ?


   Votre pays m’a toujours fascinée, depuis toute petite ! Peut-être aussi parce que c’est la France ou alors, peut-être que je vivais ici dans une autre vie ! répond Shirley en riant.


   Une autre vie ?! Houlala, je ne crois pas à ça, moi ! réplique son interlocutrice en faisant une grimace comique.


  Un homme âgé, Doumenique, s’avance vers les deux femmes : c’est le propriétaire des lieux, mari de son hôtesse. Il l’accueille à son tour, chaleureusement, et dit :


   Elle est bien mignonne l’Américaine, va pas falloir mettre la panique ! Et il la regarde avec un air taquin.


   Non, non, je vous assure, je ferai bien attention de ne pas disperser les taureaux, je suis très disciplinée ! répond-elle vivement, pour rassurer son hôte.


   Eh non, je ne parle pas des taureaux, ni des chevaux, je parle de mes hommes !


  Comprenant qu’il plaisante, elle rétorque, sur le même ton :


   Ah là, je ne vous promets rien ! Et les trois éclatent de rire.


  Doumenique appelle un de ses hommes pour aider leur invitée à décharger sa voiture et à s’installer dans sa chambre. Il lui propose de se rafraîchir et peut-être se reposer, avant de passer à table pour le dîner. Pendant qu’elle ouvre la portière du côté passager pour attraper son sac à main et son appareil photo, elle se sent observée et lève les yeux : elle ne voit qu’un cheval immense, comparé aux chevaux de Camargue. Sûrement un croisé andalou. Un homme est en train de le desseller, seuls ses yeux et son chapeau dépassent au-dessus de la selle.


  Ce regard est intense, la fixe et la dérange. Doumenique, qui a suivi son regard, a vu le manège et s’approche d’elle :


   C’est le plus difficile à dompter, il est vraiment fougueux, celui-là !


   Le cheval, là-bas ?


   Non, ma belle, le gardian qui est derrière !


  Une petite maisonnette attenante à la maison principale est mise à sa disposition : la chambre est confortable, la salle de bain spacieuse et il y a un coin-cuisine, dont elle n’aura pas besoin. Tout est dans des couleurs provençales, bleu, jaune, avec des motifs du coin. Après avoir défait sa valise, elle repense au regard de cet homme… C’est vrai qu’il y a un bon moment qu’elle n’a pas eu d’aventure, ce qui explique peut-être pourquoi ce regard a déclenché une réaction physique dans ses entrailles…


  « Je me ferai bien un beau gardian, moi, se dit-elle en riant, mais je ne sais pas si c’est compris dans le forfait ! » et elle sort rejoindre ses hôtes pour le dîner.


  Une grande tablée l’attend : tout le personnel dort sur place et ils mangent ensemble avec les patrons. Le gîte et le couvert font partie des avantages des gardians.


  Les bavardages vont bon train et ça rit, ça plaisante. Elle entre avec un grand sourire et Doumenique la présente à tout le personnel, puis lui propose de s’asseoir à sa droite. Il est en bout de table, sa femme à sa gauche.


  C’est plus fort qu’elle, pendant le dîner, elle scrute tous les hommes pour repérer celui qui l’a chavirée.


  Plusieurs sont beaux garçons, le teint basané. On devine, sous les chemises, les muscles forgés grâce aux travaux extérieurs. « Ces gars-là n’ont pas besoin de salle de musculation, pense-t-elle en souriant intérieurement, ni de salle de bronzage, comme nos métro-sexuels ! »


  Et quand ils la regardent, waouh ! Ce ne sont pas des regards timides et fuyants : on peut lire dans leurs yeux : « Sacrée belle fille, bien foutue avec ça, j’irais pas dormir dans la baignoire », puis défile la bande-annonce d’un film érotique, pleine des promesses de toutes ces choses qu’ils pourraient lui faire savourer...


  Tant de testostérone à l’état brut dans un si petit espace lui tourne la tête ! Elle se sent flattée et tellement femme… Ses sens commencent à se réveiller. Instinctivement, elle sait que la compétition a commencé entre eux : qui aura l’Américaine ?


  Quelques heures plus tôt :


  Estefan est en train de desseller son cheval, quand il voit la touriste décharger sa voiture. Il observe tous ses mouvements, regarde les courbes de son corps, que le jean serré et le chemisier attaché sous les seins ne camouflent en rien. Quelque chose chez cette femme l’appelle et il n’est pas capable de dire ce que c’est.


  Il connaît assez la nature, les animaux et les hommes pour comprendre que parfois, certaines choses sont dans l’air. Question d’hormones, souvent… De toute façon, il s’en fout. Lui, quand une nana l’interpelle, il fait tout pour la sauter. Dès que son radar s’affole et lui signale une belle poupée à honorer, il est toujours prêt !


  « Faut que j’arrête de la regarder, je vais bander », dit-il à son cheval. Puis il réalise qu’elle l’a repéré. Elle le fixe aussi… Hum, elle a pas l’air d’avoir froid aux yeux, la poulette… Il aime ça, il sent qu’il l’a accrochée. Il entend ce que Doumenique lui dit à son sujet, et il éclate de rire.


  Dans sa chambre, ayant terminé sa journée de travail, il prend une douche, et pense à elle : là, il peut bien bander, il va lui régler son compte à ce félon qui veut absolument se dresser. Viens ici, mon joli, je vais te désengorger et, joignant le geste à la parole, il commence lentement à le caresser : le corps de l’étrangère s’impose de suite à lui. Il imagine qu’elle décharge la voiture, pendant que l’eau glisse sur ses muscles ciselés, puis elle vient vers lui, contourne son cheval, le plaque contre la barrière (les mouvements de sa main s’accélèrent) et l’embrasse à pleine bouche. Aaahhh, ça y est, il jouit !


  « Ça a été rapide, bon sang, elle me fait de l’effet, cette pouliche ! » pense-t-il à haute voix.


  Tout détendu, il rejoint la salle à manger. Sa stratégie ? Laisser les autres courir après, « ils vont la chauffer à blanc et je n’aurai plus qu’à la cueillir. Pour l’instant, ne pas dévoiler mon jeu. Et de toute façon, je suis déjà en train d’en profiter », se dit-il en donnant une petite caresse discrète à son entrejambe…


  Arrivé dans la salle à manger, il s’assied à sa place habituelle, à la gauche de la patronne. Comme il est responsable du personnel, il profite souvent des repas pour discuter avec ses employeurs des affaires courantes. Quand l’Américaine arrive, les gars ont déjà plaisanté pour savoir lequel l’aurait, sous le regard faussement fâché de Viviane et celui, ravi, de Doumenique. Ça lui rappelle sa jeunesse ! Estefan, lui, n’a rien dit, comme si cette compétition ne le concernait pas : il laisse les jeunes chiots fantasmer, ils manquent d’expérience pour se taper une telle nana. Ce serait donner de la confiture aux cochons !


  Il se marre intérieurement, pendant que les « chiots » se lancent des vacheries. Shirley s’installe en face de la patronne et donc en diagonale vis-à-vis de lui. Le gars à côté d’elle se tortille comme un ver de terre, tellement il est excité par la compétition et sa position si près du trophée. Ça le fait sourire de les voir tous si prévisibles : ils bavent et les yeux leur sortent de la tête ! On dirait qu’ils n’ont pas vu une femme depuis plusieurs années ! C’est vrai qu’elle est Américaine… À croire que les Américaines ne baisent pas comme les autres ! Et peut-être que non, après tout, va savoir… Perdu dans ses pensées, il n’a pas entendu le patron qui l’interpellait :


   Estefan, c’est toi qui seras responsable de notre invitée demain, toute la journée.


   Comme d’habitude, patron, pas de problème, répond-il, sans même la regarder. Il sait que s’il le fait, il va provoquer chez elle, et chez lui, une réaction physique qui va le démasquer.


   Je te demande de la protéger de cette meute d’affamés, rajoute Doumenique en riant, sous les protestations des gars.


   C’est peut-être eux, que je devrais protéger, lance-t-il à la cantonade, sous les éclats de rire, évitant toujours de la regarder.


  « Il commence à m’énerver celui-là, il ne me regarde jamais. On dirait que je suis le diable pour lui. Encore un macho mal dégrossi ! Je comprends que ça le gonfle de s’occuper d’une nana (et elle ne sait pas à quel point, ça le gonfle ! au bon endroit !), mais tout de même, il pourrait être poli, ça promet ! Heureusement que les autres sont déjà à mes petits soins. Dommage, il est beau mec… mais c’est un ours mal léché… Ça, je pourrais y remédier », pense-t-elle, grivoise, les sens en éveil…


  Une chaleur intime vient s’immiscer dans son bas-ventre. Jamais elle n’a été aussi excitée de sa vie : ça la change des hommes d’affaires ou des médecins coincés qui ont tant de difficultés à lui faire un compliment ou à l’inviter. Ici, chaque regard est un hommage sexuel !


  Quittant la salle à manger, Shirley fait un petit tour du côté des paddocks, avant d’aller se coucher. Elle entend les chevaux souffler dans le noir, sent leur odeur, mêlée à celle de la terre. La soirée est tiède, ça l’excite, sollicités par tout cet environnement, ses sens sont en ébullition !


  Soudain, elle voit une lumière sortant d’une des petites maisonnettes. Chaque gardian semble avoir le même logement qu’elle, en moins luxueux. Une porte est ouverte et un homme est près de l’entrée, à l’extérieur, torse nu, pieds nus aussi. Il porte juste un jean retenu par un gros ceinturon. Son chapeau sur les yeux, assis sur une chaise renversée vers l’arrière, les pieds appuyés sur la barrière en face de lui, il est sur le point d’allumer une cigarette. La flamme du briquet éclaire seulement ses yeux, et c’est là qu’il la voit, surpris. Leurs regards se croisent à nouveau.


  « My God, qu’il est bien foutu », pense-t-elle en louchant sur ses pectoraux et ses abdos ! Mais elle ne le reconnaît pas, elle ne distingue pas ses traits dans le noir, elle a juste vu son regard !


  Il ne bouge pas, ne l’invite pas à avancer, se contente de la fixer.


  L’intensité de ce regard la bouleverse, comme s’il la fouillait jusque dans ses entrailles : chacune de ses cellules bouillonne !


  Un peu chamboulée, elle retourne à sa chambre.


  « Bon sang, pense Estefan, elle m’a surpris ! Est-ce qu’elle m’a reconnu ? » Des picotements grimpent le long de son sexe, qui frémit dans son nid douillet. « Elle me fait de l’effet ! »


  Lui aussi ressent une vague de désir qui déferle, dès qu’il croise son regard.


  « Faut pas que je la regarde dans les yeux, elle va sentir que je la veux. Ça ne va pas être facile demain ! Allez, au lit, j’ai des projets pour toi », dit-il à son complice qui se déploie…


  Allongé sur son lit, dans la chaleur de la nuit, avec le bruit des grillons en toile de fond, il se cale sur ses oreillers, dans son plus simple appareil, avec un petit soupir de plaisir : il va se prendre en main, se donner du plaisir avant de dormir. Et il commence à se passer le film dans sa tête : elle est là, le regarde allumer sa cigarette, ils se fixent. Elle s’approche, un sourire retroussant ses belles lèvres sur des dents carnassières, les yeux à moitié fermés, comme un fauve prêt à attaquer. Elle ondule jusqu’à lui, se plante devant sa chaise et, d’un seul coup de pied, le fait tomber ! Sur le dos, surpris, il la regarde mettre un pied de chaque côté de ses jambes, elle descend vers lui, se met à genoux et défait tranquillement son ceinturon, puis le bouton et la braguette (ah, que c’est bon ! Le mouvement sur son sexe s’accélère), tire sur le pantalon, le descend lentement. Il soulève ses reins pour l’aider dans sa tâche. D’un geste sûr, elle aide sa proie à sortir de sa cachette, déjà prête à l’emploi. Elle saisit la partie qu’elle convoite, qui monte le long du bas-ventre de son prisonnier : elle le flatte, le caresse, le durcit, lui lançant un regard provocant plein de promesses et… aaaaah ! Il jouit !


  « Merde, elle n’a pas eu le temps de me sucer, se dit-il en se marrant. Son regard… C’est la première fois qu’une femme peut me faire bander, juste en me regardant dans les yeux. Elle a un secret ! Ça doit être ça, un regard à faire sauter les boutons de braguette ! »


  Shirley rejoint sa chambre. Elle n’a jamais connu cet état dans lequel elle se trouve, surtout à cause d’un simple regard. Des hommes, elle en a rencontrés. Belle, voyageant beaucoup, elle ne se prive jamais d’un bon coup !


  « Ce type a le don d’enflammer chaque parcelle de mon corps rien qu’en me fixant… » songe-t-elle, assise sur son lit.


  Scientifique dans l’âme, elle se demande si cette réaction, elle est la seule à la ressentir ou si lui aussi est ébranlé de la même façon. Le fait-il exprès ? Se pourrait-il qu’il en soit conscient ? Peut-être que non ? Comment seuls ses yeux peuvent-ils l’électrocuter à ce point ?


  Elle sent un frisson délicieux parcourir tout son corps, mais en même temps, elle a peur. Elle n’aime pas se sentir sous le contrôle de ce qu’elle ne comprend pas. Doit-elle affronter ce regard ou l’éviter ? Elle ne sait même pas qui il est ! C’est fou qu’elle ne l’ait pas reconnu. Était-il à table ce soir ? Elle en a vu des regards qui la fixaient, mais aucun n’a produit cet effet…


  « Avec la force qui se dégage de cet homme-là, que dis-je, la testostérone, je suis bien curieuse de savoir ce que donnerait une nuit dans ses bras… Allez hop, au lit. Je dois être en forme pour passer la journée à cheval ! »


  Une fois couchée, elle s’endort immédiatement, plongeant dans un rêve agité : les yeux de tout à l’heure la regardent, la mettant en transe : elle ne peut plus bouger. Un homme s’approche d’elle, elle ressent un mélange de désir et de peur. Tout bascule, elle sent des mains qui la touchent, la caressent, puis la repoussent. Des lèvres l’embrassent, sur la bouche, les seins, entre les cuisses. Toujours paralysée, elle sent des doigts qui la pénètrent, elle ne peut ni toucher l’homme ni lui échapper.


  Elle se réveille en sursaut et en sueur. Très excitée, mais avec cette impression d’être incapable de lui résister, comme s’il avait pris le contrôle de son être. Elle se lève, boit un verre d’eau et se dit pour se rassurer qu’il ne peut rien lui arriver contre son gré. Puis elle se rendort… Pas facile, quand on a toujours eu le contrôle sur les hommes, de le perdre…


  La voilà dans la cour, à 5 heures du matin, un tee-shirt décolleté épousant ses rondeurs, un jean moulant en matière élastique et une paire de bottines de cow-boy. Les gars sifflent leur admiration. Doumenique la voit arriver au petit déjeuner, la salue et lui demande de le suivre. Il l’emmène vers une vieille armoire sculptée, l’ouvre et en sort une chemise de gardian, typique. Il la lui tend.


   Votre tee-shirt est très beau, mais vous allez affoler mon personnel et les taureaux, dit-il d’un ton humoristique. Et en plus, le soleil va vous brûler la peau, mettez donc ceci.


  Elle sourit, le remercie et passe la chemise. C’est vrai que tous les gardians sont habillés ainsi.


   Après le petit déjeuner, je vais vous confier à Estefan. Il n’est pas très commode, mais vous pouvez avoir confiance en lui. Il n’a pas aimé que je lance l’activité de faire venir des touristes pour passer la journée avec les gardians. Il va s’y faire !


  À ce moment précis apparaît celui dont il parlait. C’est vrai qu’il n’est pas commode, il doit être mal à l’aise avec les femmes, il ne la regarde jamais dans les yeux. Il salue son patron et lui lance un vague bonjour.


   On ne t’a pas vu au petit déjeuner, reproche le vieil homme.


   Je me suis levé tôt pour faire le tour des enclos, répond le « pas commode »


   Choisis un bon cheval à notre invitée. Vous montez bien, n’est-ce pas ? s’informe-t-il auprès de Shirley.


   Depuis longtemps, toute petite déjà. Si vous pouviez me donner un cheval… réveillé. Pas un qui suit juste les autres, vous voyez ?


  Doumenique éclate de rire et Estefan rétorque :


   Vous n’êtes pas dans un ranch de promenades à cheval, mademoiselle, vous êtes dans un élevage de taureaux. Tous nos chevaux sont « réveillés » ! Ils sont dressés pour le travail, pas pour promener des touristes ! répond-il d’un ton tranchant, piqué au vif. Là, il la regarde dans les yeux, mais c’est de la colère qu’elle y voit et se sent toute petite…


   Pardon, vous avez raison, je ne voulais pas vous offenser, se défend-elle, peu sure d’elle.


  Il lui tourne déjà le dos, et s’éloigne fâché, se dirigeant vers l’enclos des chevaux.


   Je suis désolée, je ne voulais pas offenser votre responsable, dit-elle au vieil homme hilare.


   Il va se calmer, mais si vous voulez un conseil, obéissez-lui au doigt et à l’œil, pendant la journée, pour votre propre sécurité. Ce que font mes gars est dangereux et nous ne prenons que des cavaliers confirmés et disciplinés. Comme vous m’avez dit que vous êtes bonne cavalière, j’ai accepté de vous accueillir parmi nous.


   Je vous le confirme, Doumenique, je suis une cavalière confirmée et mon objectif est de profiter de cette belle journée, pas d’entraver la bonne marche du personnel. Je serai obéissante, I swear ! Enfin, je veux dire, je le promets, ajoute-t-elle avec un grand sourire, très heureuse de participer au travail des gardians. Elle en a toujours rêvé et ce n’est pas le fameux Estefan qui va lui gâcher sa journée.


  D’ailleurs, il arrive vers elle, un magnifique pur-sang camarguais en main : l’étalon sautille sur place, souffle, donne des coups de tête, arrondit l’encolure, il sait qu’il va travailler et il aime galoper entre les taureaux.


   Suivez-moi, je vais vous mettre à cheval dans l’enclos, lance l’homme, sur un ton indifférent, maîtrisant la monture.


  Doumenique lui sourit et l’encourage à le suivre :


   Bonne journée ! lance-t-il gaiement.


  Le gardian attache le cheval à la barrière de l’enclos et se tourne vers elle. En admiration devant la selle, elle oublie le bonhomme et caresse le cuir : c’est un véritable fauteuil, tout est travaillé à la main, les décorations sont magnifiques, elle le sait, cette selle est une selle traditionnelle de travail, d’une grande qualité. Soudain, elle réalise qu’il l’observe, il ne dit rien, caresse l’encolure du cheval et lui parle doucement pour le calmer. Elle ne comprend pas ce qu’il dit, quelle langue étrange… La voyant froncer les sourcils, il explique :


   C’est du provençal, je lui parle dans la langue du pays.


  Il a l’air de s’être adouci. La façon qu’il a de toucher la peau sensible du pur-sang, sa manière de le caresser avec douceur, pour le rassurer, la chaleur du ton qu’il emploie, la suavité des mots qu’elle ne connaît pas, tout cela réveille sa sensualité. L’homme est de profil, comme s’il l’avait oubliée, le chapeau enfoncé jusqu’aux yeux. Elle voit sa mâchoire découpée, son nez droit, ses lèvres dessinées et sa nuque glissant dans sa chemise, reposant sur des épaules musclées. Soudain, il se tourne vers elle et la fixe, lui aussi est sensible à sa présence, même s’il veut le cacher. Leurs yeux s’accrochent, se parlent, se caressent, ils la pénètrent déjà, il se sent la pénétrer. Elle devient rouge tomate et détourne la tête, une chaleur violente la saisissant toute entière. Il rit, confus aussi, mais sentant qu’il domine. Elle le reconnaît, c’est lui…


  Son ton a changé : pour chasser le malaise, il lui dit, avec douceur :


   Allez, en selle. Je vais vous aider.


   Non merci, répond-elle vivement. Elle ne veut pas qu’il la touche, elle a peur de s’enflammer !


  Il recule, faisant semblant de sursauter, en souriant :


   OK, allez-y. Je tiens votre cheval. Lui, je peux le toucher ? demande-t-il, taquin.


  Elle rougit à nouveau : il a compris pourquoi elle a refusé son aide. Ça y est, il sait qu’il a du pouvoir sur elle. En plus, il la fixe à nouveau dans les yeux, elle à cheval et lui à pied : elle ne peut pas détacher son regard du sien ! Il approche sa main de la jambe de la cavalière et caresse sa cuisse, demandant lentement :


   Vous êtes bien installée ?


  Le ton de sa voix et le geste provoquent un chatouillis dans la partie reposant sur le cuir de la selle, à l’entrejambe. Elle ferme les yeux, emportée par trop de sensations. Il continue à caresser sa jambe, quelques instants, quelques frissons, puis la libère en détachant son cheval. Lui-même est dans un état qu’il doit contrôler avant de se mettre en selle.


  Incroyable, l’effet qu’elle lui fait ! Il sait maintenant que c’est partagé. Elle ne le sait pas encore, n’ayant pas pu constater de réactions chez lui, trop concentrée sur les siennes. Le mouvement du pas, le petit frottement sur la selle, rien n’est fait pour la calmer…


   C’est un bon cheval que vous avez là, mademoiselle ! lance un des jeunes gardians, y vous fait confiance le patron !


  Un autre fait une plaisanterie :


   Eh, les gars, moi avec un gardian comme ça, je deviendrais vite pédé !


  Les autres éclatent de rire, pendant qu’un nouveau surenchérit :


   Moi, je vous préférais avec le tee-shirt que vous aviez au petit déjeuner !


  Un autre encore :


   Eh, mademoiselle, si vous êtes libre ce soir, je vous invite au restaurant et après, je vous montrerai le clair de lune, dans la garrigue !


   Ok, répond-elle, en riant, nous ferons l’amour en pleine nature et demain, je raconterai à tous les autres ce que nous avons fait et si vous êtes un bon coup !


   Ah non, vous ne feriez pas ça ?!


   Eh si !


  Grand éclat de rire général devant la mine déconfite du dragueur. Personne n’a remarqué qu’Estefan a sursauté quand elle a dit « OK », puis la suite l’a rassuré. Il a vraiment cru qu’elle allait accepter et son instinct de mâle a réagi. Elle est à lui. Jamais il n’a ressenti l’appel du sexe à ce point et personne ne la lui ravira sous le nez. Il intervient :


   Allez, les gars, on se calme, vous parlez à une « lady », dit-il sur un ton autoritaire, les ramenant au respect. Et, s’adressant à Shirley en lui tendant le couvre-chef classique du gardian :


   Mettez ce chapeau, et restez toujours à côté ou derrière moi, quoi qu’il arrive. Puis il lance à ses hommes :


   Assez plaisanté, au boulot !


  Il se met en selle, sur son magnifique étalon croisé andalou, et il part au galop.


  Elle l’observe : il a une sacrée allure à cheval. Il est fier et droit, donne des ordres, on sent que ses hommes le respectent et l’admirent. Il fait corps avec son cheval, centaure des temps modernes, triant les taureaux dans une complicité extraordinaire avec sa monture. L’étalon, l’encolure arrondie, bien placée, est incroyable de vélocité et de dextérité.


  Les chevaux connaissent les taureaux, ont grandi avec, savent les pousser ou les éviter. Quand le gardian est plus près d’elle, elle peut voir la sueur perler sur son front et ses tempes. Et si l’air entre dans sa chemise avec le vent ou la vitesse du cheval, elle entrevoit son torse, bronzé et ciselé. Il est, non pas un dieu grec, mais un dieu provençal, chevauchant un fier étalon, galopant au milieu des taureaux, flirtant avec le danger : il fait corps avec l’animal qu’il chevauche.


  Il ne voit pas qu’elle l’observe, concentré sur le travail, sur sa passion : les taureaux et les chevaux, il les a dans le sang. Il est heureux, dans son élément, ce qui le rend beau, très beau, viril aussi, maîtrisant la puissance de son cheval, autant que celle des animaux qu’il trie avec assurance, assisté par ses compagnons. Ils rient, crient parfois des ordres ou des consignes, sont complices dans une danse où se mêlent humains et animaux. Ce spectacle a quelque chose d’ancestral et de magique, une force incroyable se dégage de ce tableau. Suivant Estefan comme son ombre, prenant parfois du recul quand il le lui ordonne, elle chevauche à ses côtés et souhaite que cette journée ne s’arrête jamais…


   C’est bon pour ce matin, tous au casse-croûte ! lance le meneur d’hommes et de bêtes.


  Le visage plein de poussière collée à la sueur, les gardians sont heureux de rentrer pour le déjeuner et se rafraîchir. Le soleil cogne de plus en plus fort, il est temps de se mettre à l’abri. Chacun desselle son cheval, Shirley descend du sien. Estefan a confié son étalon à un palefrenier et vient vers elle pour lui prêter assistance. Ce style de selle est bien différent de celui qu’elle connaît.


   Alors, comment s’est passée votre matinée ? demande-t-il courtoisement.


   J’ai adoré ! Merci ! Est-ce qu’on remonte cet après-midi ? demande-t-elle, ravie, la mine épanouie. Elle en veut encore.


  Il la regarde, attiré par son côté réjoui, son visage radieux. Il attache son cheval et se tourne vers elle. Il est sur le point de lui dire quelque chose, hésite, se retient, attrape la selle et la pose sur un chevalet. Il revient vers elle, la fixe encore. Elle ne peut plus bouger, il caresse sa joue et lui parle, mais elle ne comprend rien. Les mots sont doux, mais la vibration est puissante, comme une force contenue prête à se libérer… Soudain, il recule et fait demi-tour, part droit devant lui et dit :


   Allez, venez, on va déjeuner. Faudra vous reposer, on repart cet après-midi, quand le soleil aura faibli, dit-il, en se raclant la gorge.


  Il faut qu’il s’en éloigne, avant de bander si fort qu’il ne pourra plus rester dans son pantalon. Ce qu’il lui a dit, en provençal, lui a fait du bien, mais l’a complètement excité :


  « J’ai envie de toi à en crever, je te veux et je t’aurai. Je vais te donner du plaisir comme jamais tu n’en as eu ».


  Bon sang, il faut qu’il arrête d’y penser, sinon, il n’aura pas le temps d’arriver sous la douche ! Il fonce vers sa chambre, sans se retourner. Elle reste là, plantée au milieu de la cour, sidérée. Doumenique vient vers elle, la sort de sa transe : caché par des bottes de paille, il a assisté à toute la scène, personne ne l’ayant remarqué.


   Vous vous demandez ce qu’il vous a dit, n’est-ce pas ?...


   Je ne suis pas certaine de vouloir le savoir…


   De quoi avez-vous peur ? questionne-t-il, en souriant


   De ce qu’il se passe en moi, voilà, répond-elle franchement


   Je vous l’ai dit, cet étalon-là, il n’est pas facile à dompter ! lance-t-il avec humour.


   Je ne veux pas le dompter, juste le monter une fois ! répond-elle, sur un ton décidé.


  « Ça va chauffer », pense Doumenique, en la regardant partir d’un pas décidé vers sa chambre. Pas si fragile que ça, l’Américaine ! Au début, il avait peur pour elle, parce qu’il le connaît, Estefan, il butine, mais il peut briser. Maintenant, il ne sait plus sur lequel parier : le Don Juan qui fait des ravages ou la petite demoiselle qui cache bien son jeu ? « Va y avoir de l’action ! » se dit-il, en se frottant les mains.


  Une fois dans sa chambre, Shirley fait le bilan : « je suis en vacances, ce type m’attire. Quand je dis m’attire, je devrais dire me rend dingue ! Il me plaît, je me le fais ! Il veut la guerre des nerfs, il va l’avoir ! Il croit mener la danse, il va voir de quoi une Américaine est capable. »


  Elle retire sa chemise, met un tee-shirt plus sexy encore, se rafraîchit le visage et part pour la salle à manger.


  Comme d’habitude, le patron est assis en bout de table, sa femme à sa droite, mais Estefan a bougé et s’est assis à la gauche du patron. La belle aubaine, se dit-elle, elle s’assied à côté de lui, avec un grand sourire, fait un clin d’œil à Doumenique, qui la regarde, surpris. « Ah là, ça va vraiment chauffer ! » se dit le vieil homme, ravi d’avoir un peu d’action. La table est tellement grande qu’il n’y a pas de chaises, mais deux bancs de chaque côté. Elle plaque carrément sa cuisse contre celle du beau gardian, fait tout pour le frôler. Prétextant d’attraper le pain ou le sel, elle met son décolleté sous le nez du séducteur, feignant la plus grande innocence. Le patron est aux anges : il voit le manège, complice, et se régale !


  Tout le monde discute, parle en même temps, plaisante. Viviane s’informe de la matinée :


   Ça s’est bien passé ?


   J’ai adoré ! répond Shirley, très enthousiaste, et elle en profite pour se pencher vers son interlocutrice, se frottant subtilement à son voisin.


  Lui se demande si elle est ingénue ou si elle le fait exprès. Elle lui met ses seins sous le nez, appuie carrément sa cuisse contre la sienne, l’effleure le plus souvent possible. Elle a même fait tomber sa serviette et s’est retenue à lui pour se relever. Devant son air perplexe, son patron, qui ne loupe pas une miette de la scène, éclate de rire, attirant le regard de son employé qui, complices qu’ils sont, comprend que le vieux cheval de retour a tout compris. Il rit aussi, réalisant le comique de la situation et, ragaillardi, il passe sa main sous la nappe et la pose sur la cuisse de sa voisine, tout en continuant à rire de bon cœur, regardant de l’autre côté. Shirley sursaute, surprise par une attaque aussi directe, mais n’a aucune envie d’enlever la main possessive qui la retient. Un long frisson lui parcourt l’échine, ce contact direct en dit long sur le caractère de celui qu’elle désire. Elle pose alors sa propre main sur celle qui emprisonne sa cuisse et dans un geste rapide, il la prend : les voilà comme deux collégiens, leurs mains entrelacées, cachées sous la nappe, à la barbe et au nez de tous les autres employés. Pourtant, chacun parle de son côté, comme si de rien n’était. Elle aime cette étreinte qui dit « je te veux et je t’aurai », il la possède déjà. Il aime sentir comme elle se soumet, abandonne une partie d’elle, n’a pas reculé…


  Ah bon sang ! Sa main lui a échappé et la voilà imposant une pression sur son entrejambe qui était déjà rebondie ! Il sursaute discrètement, camoufle le tout par une toux et remet ses deux mains sur la table, pendant que la troisième travaille à le faire gonfler.


   Tu ne dis plus rien, Estefan ! lance le patron que l’Américaine regarde dans les yeux, avec un petit sourire narquois.


  Il sait ce qui se passe sous la nappe, il a compté les mains, il en manque une ! Ah qu’il aimerait être à la place de son employé… L’interpellé se racle la gorge, ne peut échapper à la main : s’il se lève, il est foutu, tout le monde va le voir bander. Il ne peut pas non plus la repousser, puisque tout le monde a les yeux rivés sur lui. Il fait donc comme si de rien n’était, prêt à exploser, et répond :


   Je suis un peu fatigué, je pense qu’une bonne sieste me remettra d’aplomb.


   Tu veux y aller de suite ? demande le patron, rieur…


   Non, non ! s’empresse-t-il de répondre, je vais prendre le café avant ! dit-il bien incapable de se lever, espérant dégonfler d’ici le fameux café.


  Tiens, la quatrième main revient sur la table. Estefan sourit, regardant droit devant lui, puis se tourne vers sa voisine, lui glisse dans l’oreille :


   Gonflée, non ?!


  Mais elle ne comprend pas le jeu de mots, elle est Américaine. Avec un air coquin, elle répond :


   Vous avez aimé ?


   Trop court pour décider. Je vous attends dans ma chambre, d’ici une demi-heure et nous pourrons en… discuter ? La proposition est directe.


   D’accord, souffle-t-elle en le regardant droit dans les yeux.


  Entrant dans sa chambre, le gardian est content de libérer l’étalon qui fait des bonds dans son pantalon et commençait à se sentir étouffé ! Il fonce sous la douche, faut sentir bon pour la dame, se dit-il tout guilleret ! Chantant sous la douche, il n’entend pas que quelqu’un se faufile dans sa chambre… Cette ombre se déshabille, sans bruit, puis entre sous les jets d’eau, fondant sur sa victime qui ne voit rien, aveuglé par le shampooing. Elle est dans son dos et l’encercle de ses bras, le pressant contre elle.


  Après un léger sursaut, il attend excité, ce que donnera la suite, restant les yeux fermés, l’eau glissant sur son corps musclé et bronzé. Les mains lui savonnent le dos, très doucement, descendent le long des jambes, glissent furtivement sur l’entrejambe, remontent sur les hanches et passent de chaque côté : elles saisissent l’étalon en érection, le cajolent comme s’il était à elles. Appréciant cette sensation d’être un homme et de se masturber, les mains glissent le long de la colonne de chair, montent et descendent, imposant une pression, juste ce qu’il faut pour animer chaque parcelle de chair.


  L’homme, tendant les bras en arrière, caresse aveuglément les fesses de son assaillante, mais quand il est sur le point de jouir, se dérobe, se retourne brusquement, la plaque contre la paroi, aveuglé par l’eau et le savon et pénètre sa bouche, l’obligeant à ouvrir les lèvres et suivre le mouvement effréné de sa langue. Il tente de caresser ses seins, qu’il trouve bien petits… Estefan ouvre les yeux, surpris, et réalise qu’il est en train d’embrasser… la fille du patron ! Il lâche un juron, l’éloigne violemment et sort de la douche en courant.


   Qu’est-ce que tu fous là ?! Habille-toi, lui crie-t-il, furieux et frustré.


   Je savais que je t’aurais un jour, tu as aimé, n’est-ce pas ? Ne dis pas que ce n’est pas vrai, tu bandais comme un cerf !


  Elle fixe son sexe droit comme l’obélisque ! Qu’il est beau, les cheveux mouillés, des gouttes d’eau qui glissent sur sa peau. Elle a tellement envie de lui. Il met vite un pantalon, a du mal à dompter l’érection. Du haut de ses 18 ans, la jeune fille le défie. Il lui lance une serviette et lui ordonne de se rhabiller.


   Le problème, c’est que ce n’est pas toi que j’attendais. Allez, sors d’ici.


  Alors, elle se rhabille, prend son temps pour l’exciter, cambre les reins, soulève ses seins, met tranquillement son soutien-gorge pigeonnant, enfile délicatement son string. Elle est belle, la garce, pense Estefan, alors que son membre se souvient de ses mains… Elle sait se servir de mon manche à balai, elle est jeune, mais elle sait y faire… Le serpent recommence à se dérouler…


   J’ai aimé ta façon de m’embrasser…


   Fous le camp !


  Il ouvre la porte, l’attrape par l’épaule, la pousse dehors au moment où Shirley arrive : elle voit la scène, ne comprend pas ce qui se passe, essuie le regard mauvais de la jeune fille, qui s’éloigne en maugréant : « un jour, il aura les couilles tellement pleines à craquer qu’il sera bien obligé de me baiser, se dit-elle en riant. Qu’elle le chauffe l’Américaine, c’est moi qui vais en profiter ! Elle, elle va partir, moi, je vais rester ! »


  Déstabilisée par ce qu’elle vient de voir, elle hésite, fait demi-tour et s’apprête à partir, mais il lui barre le passage et lui dit, dans un souffle, chauffé à blanc par la petite :


   Pas question de te dérober, ma belle pouliche, j’ai trop envie de te chevaucher. Je veux que tu sois à moi, je veux t’entendre crier…


  Son regard est intense, le regard même qui électrocute Shirley à chaque fois.


  Que c’est bon, se dit-elle, de sentir le désir d’un homme à ce point. Elle en veut plus, voir jusqu’où il peut aller pour assouvir son envie, le faire craquer.


  Elle fait un pas de côté, pour le contourner, faisant semblant de partir. Il la plaque contre le mur de bois, respire fort, n’y tenant plus l’embrasse à pleine bouche, lui fait l’amour avec sa langue. Elle se sent défaillir, emportée par la violence de son désir, il en profite pour la soulever, sans quitter sa bouche, l’emmène à l'intérieur, ferme la porte d’un coup de pied. Il la dépose sur la table de la cuisine, se place entre ses jambes écartées, déchire son tee-shirt. Elle voit saillir les muscles de ses avant-bras, dans ce geste brutal qui la transcende. Il libère sa poitrine, déchirant la partie la plus fine entre les deux bonnets, et ses seins jaillissent, pressés d’être cajolés. Elle pousse un long soupir quand il prend un téton dans sa bouche et titille l’autre avec ses doigts. Elle s’agrippe à lui, pour ne pas tomber en arrière, le sent dur de partout, tendu par le désir et les efforts qu’il fait pour enlever leurs jeans, dernière barrière, pour que leurs peaux se touchent, s’apprennent, se nourrissent. Il la veut nue, vibrante dans ses bras, offerte, soumise à son désir, capitulant sous ses assauts. Il l’allonge sur la table, de tout son long. Elle croit qu’il va la pénétrer, mais non : il dépose ses pieds sur le rebord, les jambes pliées, écarte ses cuisses, veut renifler son odeur, recueillir son nectar, préparer l’endroit où il plantera son dard. Il écarte les grandes lèvres enflammées, libère le précieux bout de chair qu’il visait et se met à le lécher, le suce, joue avec du bout de sa langue : elle n’en peut plus, va jouir !


  Il se retire, la laissant respirer. Il y retourne, mais cette fois-ci, plante deux doigts d’un seul coup dans son intimité si éclaboussée de désir qu’il s’y enfonce avec facilité : il entre et sort lentement, la fouille avec délectation, pendant que sa langue attise le petit bouton. Puis, le petit doigt fripon essaie une autre voie, glisse dans un autre accès. Elle pousse son bassin vers les intrus, les veut plus profonds. Excité, il n’en peut plus, sa langue remplace ses doigts, dans tous les accès, puis il porte l’estocade, accélère le mouvement sur le clitoris, elle se cambre, pousse des cris de plus en plus soutenus, puis un son plus puissant sort de sa gorge : elle crie son plaisir, s’agrippe à lui dans un mouvement compulsif, secouée par une vague incroyable qui l’inonde. Elle se jette sur la bouche qui l’a autant fait jouir, recueille son nectar sur les lèvres de celui qui l’a poussée au-delà des frontières de ce qu’elle connaissait.


  Tendu comme un arc, il n’a plus qu’une envie : la pénétrer, sentir son jonc palpiter au creux de cette femme qui se donne à lui, pleine et entière. Elle se pend à ses épaules pour descendre de la table, veut se retourner pour qu’il la prenne, lui présentant sa croupe, mais il l’attrape brutalement et la jette sur le lit, elle le regarde : il est en rut, il est beau, viril, chacun de ses muscles est bandé, une légère sueur rend son corps luisant. Son regard la veut, savoure l’instant qui précède la possession :


   Je veux te voir jouir, dit-il dans un souffle.


  Il lève les deux jambes de celle qu’il convoite, se place à genoux dans le creux du triangle et la prend d’un seul coup, avec un cri primal. Il essaie de ralentir le mouvement de ses reins, rentre et sort lentement, mais l’excitation le surprend : il ne peut plus ralentir, il n’est plus maître de son corps qui va chercher le plaisir. Elle s’agrippe aux draps, la tête en arrière, cherche l’air. Le claquement des testicules frappant contre ses fesses, les bruits d’humidité, l’odeur de leurs deux corps, tout cela conjugué, et les voilà qui jouissent, deux cris qui se mêlent, se joignent, s’unissent.


  Il retombe essoufflé sur les seins de la belle, une mèche de cheveux sur les yeux, collée par la sueur. Il l’embrasse doucement, par petites bouchées, comme pour la remercier du plaisir qu’elle vient de lui donner. Il sent les derniers soubresauts, dernières contractions du fourreau qui enserre son sexe et qui palpite encore. Il est bien, au chaud… Cette fois-ci, c’est elle qui parle, mais en anglais, dont il ne connaît pas un traître mot :


   Jamais je n’ai eu si bon cavalier sur le dos, j’ai adoré cette chevauchée, non seulement tu as un corps magnifique, mais tu sais t’en servir !


  Il se lève d’un seul bond, pas du genre à dorloter la dame, une fois rassasié.


   Il faut que j’aille travailler au bureau. Rendez-vous à 16 h dans la cour pour terminer le travail avec les taureaux. Tu peux rester là si tu veux…


  Surprise par sa réaction, pensant qu’ils auraient quelques instants, collés l’un contre l’autre, le temps de se reposer, elle saute du lit aussi, se rhabille, prend une de ses chemises pour remplacer son tee-shirt déchiré et sort sans se retourner, lance juste un :


   OK, à tout à l’heure, qu’elle veut indifférent.


  Une fois dans sa chambre, elle prend une douche et réfléchit : « Doumenique te l’a dit qu’il n’était pas domptable, qu’est-ce que tu croyais ?! Sotte ! Ce n’est pas parce qu’un homme met toute sa passion et sa fougue à te sauter qu’il éprouve quoi que ce soit en dehors du plaisir qu’il a pris et qu’il t’a donné. »


  Un petit somme la remettra d’aplomb. Cette joute sexuelle l’a épuisée, elle se sent détendue et s’endort calmement.


  Perdue dans son sommeil, elle entend des coups réguliers, réalise qu’on frappe à la porte, demande qui c’est.


   C’est Estefan, vous ne vous êtes pas réveillée ? Je venais vous chercher pour aller trier les taureaux.


  N’attendant pas son accord, il entre. Elle est nue dans son lit, l’esprit embrumé, il se penche vers elle, l’attrape par les cheveux, avec douceur et fermeté, lui tire la tête en arrière et oblige sa bouche à s’ouvrir, enfourne sa langue dans un baiser fougueux et impérieux. Puis, il repart comme si de rien n’était :


   On vous attend dans la cour, dit-il en claquant la porte


  Ses sens à nouveau en éveil, elle essaie de s’habiller, encore endormie, la tête à l’envers. Elle sent sa semence qui s’échappe de sa caverne secrète, la recueille sur ses doigts qu’elle enfonce à la source. Elle les goûte, doux mélange de leurs deux saveurs… Elle retrouve le groupe dans la cour. Estefan l’attend, son cheval est sellé, il a un sourire sensuel sur les lèvres et lui glisse à l’oreille en la mettant à cheval :


   J’ai gardé ton odeur sur mes doigts et mes lèvres…


  Fermant les yeux, il renifle ses mains, les goûte, à petits coups de langue, émettant un petit son de plaisir. Quand il la regarde à nouveau, elle est penchée vers lui, son nez plongeant dans son décolleté et elle lui glisse à l’oreille :


   Moi aussi, j’ai ton odeur et devine où je suis allée la chercher… ?


  Imaginant ce qu’elle a fait, il sent comme un coup d’éperon dans ses reins, tellement le désir est intense : s’il s’écoutait, il l’arracherait de la selle et la prendrait là, devant tout le monde, agrippée à la barrière, en levrette ! Tâchant de reprendre son sang-froid, il va vers son cheval qu’il enfourche en la regardant droit dans les yeux et vient à sa hauteur, en murmurant :


   Ce qui m’excite le plus, c’est qu’il nous reste toute une nuit… J’ai adoré la bande-annonce, il me tarde de voir le grand film… En couleur, avec son et odeur, en 4 dimensions…


  Elle lui lance un de ses regards à faire sauter les boutons de braguette et il part au grand galop, heureux de vivre, ivre du plaisir à venir ! Et bandé comme un arc !


  Le souper est interminable pour les deux : elle a repris sa place à côté du propriétaire des lieux, en face de Viviane qui n’y voit que du feu, alors que Doumenique sait, vieux renard rusé qu’il est, que les deux ont consommé. Ça se voit dans leurs regards, dans leurs gestes. Lui aussi, en son temps, célibataire, il aimait butiner, découvrir plusieurs femmes, partager différentes expériences, sensualités. Il voit bien que ces deux-là se tortillent sur leur banc, pressés de quitter la bonne compagnie. Demain, l’Américaine s’en va, quelle nuit ils vont passer ! C’est amusant pour lui de vivre cette idylle par procuration. Il va donner un petit coup de pouce au destin :


   Estefan, j’ai besoin de ton rapport demain matin, à la première heure, peux-tu t’en occuper ?


   OK patron, alors il faut que je me retire pour y travailler. Bonne nuit, la compagnie ! Il se lève, lance un regard qui donne rendez-vous dans les plus brefs délais, à Shirley. « Grouille-toi, ça presse ! ». C’est exactement ce qu’elle lit dans ses yeux.


  Laissant passer un bon dix minutes, l’Américaine commence à s’étirer, se masse le dos, fait semblant d’être épuisée. Il l’aide aussi :


   Allez ma belle, je pense que c’est assez pour aujourd’hui ! La journée a été rude, pas facile la vie de gardian !


   Ah non, vous n’allez pas nous quitter si tôt, lance l’un des plus jeunes employés, les yeux brillants, on allait vous emmener au village boire un pot !


   C’est gentil, les gars, mais je passe mon tour. Demain, un long voyage m’attend, je repars sur Paris et je prends l’avion pour les États-Unis. Merci quand même !


  Elle se lève, fourbue pour de vrai, et salue tout le monde, promettant de les retrouver au petit déjeuner. Puis elle se dirige vers la maison d’Estefan, vérifiant que personne ne la voit. Elle cogne à la porte, il ouvre et la happe par le bras, refermant rapidement derrière elle. Torse nu, déjà en érection, son dragon sort la tête de son jean, prêt au combat. Sans la laisser respirer, il la plaque contre le mur, lui enlève son pantalon, descend le sien et place les jambes de sa convoitise sur ses hanches, place ses mains sous ses fesses pour la maintenir et la pénètre d’un seul coup, d’un seul, avec un grognement.


   J’en ai eu envie tout l’après-midi, souffle-t-il, d’une voix rauque, en commençant un va-et-vient lancinant.


  Elle sent ses muscles d’acier qui la soutiennent, ses bras, ses cuisses, cette testostérone à l’état brut. Elle avait entendu parler des Français, mais là, c’est du concentré ! En parlant de concentré, pas question qu’elle quitte le pays sans goûter les produits du terroir… Elle se tortille, au moment même où il allait jouir, il est forcé de la lâcher, il grogne sa frustration, ne comprenant où elle veut en venir quand elle se met à genoux devant lui et prend son vit dans sa bouche : c’est lui maintenant qui s’appuie sur le mur, s’arc-boute au-dessus d’elle pour prendre appui, c’est tellement bon ! La bouche, les doigts, la langue, elle connaît toute la gamme pour faire plaisir à son pipeau ! Le dragon n’en peut plus, à bout de résistance, il crache tout son plaisir.


  « Voyons s’ils sont ouverts à tout ces Français », se dit-elle, une idée derrière la tête. Recueillant tout le miel, elle en déguste une partie, mais garde sa part pour le mâle. Elle se redresse et l’embrasse à pleine bouche, lui faisant goûter sa semence : il la fouille de sa langue, veut tout avaler, c’est elle que ça excite le plus. Mais il n’a plus de cartouche et elle, elle est en feu, dépassée. Elle a envie d’être baisée, là, maintenant. Lisant dans ses pensées, le bel étalon n’est pas à bout de ressources. Il la pousse sur le lit, doucement, lentement, pour la laisser mijoter. Il l’allonge, attrape son oreiller, l’installe sous ses fesses, donnant ainsi sa grotte secrète en offrande. Toute émoustillée, le feu n’en finit plus de couver, elle pense que sa bouche va rejoindre ses grandes lèvres, mais il n’en est rien… Une fois qu’il l’a bien installée, il fait le tour du lit, va vers sa table de nuit, ouvre le tiroir et sort un godemichet… Il la regarde d’un air sensuel : il aime pénétrer les femmes avec ce genre d’objet, voir cette autre bouche s’étirer, s’agrandir, pour tout avaler. Parce que ce godemichet-là est d’une belle taille… À la vue du jouet, elle ne tient plus en place. Il avance lentement, pour la faire languir… Et ça marche ! Elle le supplie :


   Viens, dépêche-toi de me le faire avaler !


  Il s’installe entre ses cuisses, le nez sur la scène qu’il organise : il donne quelques coups de langue, dégage l’entrée, la pénètre de ses doigts, suce l’objet qu’il commence à introduire, tout doucement, du bout seulement, puis ressort. Elle n’en peut plus de désir, a le souffle court, attend le plaisir promis. Il l’enfonce un peu plus et ressort, gagne du terrain à chaque va-et-vient, puis ressort complètement, lui arrachant un soupir de déception, chaque fois qu’elle croit qu’il va aller jusqu’au fond. Puis soudain, il l’enfonce à mi-course et se met à sucer son clitoris boursouflé, et par à-coup, il le rentre au complet, lui arrachant un cri de plaisir. Lui aussi, il aime ça : voir une femme prise par un autre outil que le sien et avoir le nez dessus. Elle n’en peut plus :


   Vas-y prends-moi comme une chienne !


  Surexcité par l’excitation de sa partenaire, il agite le gode, rentre et sort à un rythme régulier, observe ses réactions pour savoir quand il devra accélérer, et la voilà qui fait des bonds sur le lit, les cuisses grandes ouvertes, l’objet planté au plus profond et qui hurle son plaisir. Il le lui retire, elle se recroqueville comme si elle pouvait retenir le plaisir, prisonnier de ses bras et ses jambes repliés.


   My God ! dit-elle avec humour, profitant de ce calme délicieux après la tempête, cherchant son souffle.


  Il reprend son objet, le lèche comme une glace, prélevant toutes les essences et les senteurs. Il la regarde en riant, comme un enfant auquel on vient d’offrir une sucette, prend un air coquin et continue sa tâche.


  Ce qu’ils n’ont pas vu, c’est la fille du patron, qui, la main dans son string a assisté à toute la scène et ne s’est pas privée d’y participer à sa façon. Bon, maintenant, je sais ce qu’il aime, moi aussi c’est mon truc de me faire introduire par des sexes surdimensionnés !


  Trop excitée pour aller se coucher, elle se glisse dans le lit du jeune palefrenier qui est amoureux fou d'elle, et qu’elle malmène à souhait. Elle a envie qu’il la prenne, de suite, alors que lui, poli, veut la couvrir de préliminaires : il ne sait pas qu’elle est déjà excitée, mais le découvre bien vite, quand il glisse les doigts dans son intimité. Il croit, le pauvre bougre, que c’est lui qui lui fait cet effet. Et pendant qu’il la besogne, elle ne pense qu’à Estefan. Elle lui ordonne : « baise-moi comme une chienne ! » et l’autre ne se fait pas prier !


  Shirley et Estefan dorment un peu, mais savent que la nuit n’est pas finie… Il se lève, va vers le frigo et sort une bouteille de rosé, bien frais. Il remplit deux verres et les apporte vers le lit, en tend un à sa compagne et commente :


   Goûte ce vin, c’est du nectar…


  Le rosé, frais à souhait, glisse dans sa gorge. Son goût est délicat, et chante la Provence. C’est vrai qu’il est bon ! C’est un homme raffiné, sous ses allures rustiques. Il aime les belles femmes, les bons vins, la bonne bouffe et, surtout, surtout, la bonne baise. Elle le regarde soudain, curieuse :


   Que fais-tu avec cet outil ? demande-t-elle, en le trempant dans son verre pour le lécher.


   Ce que tu m’as vu en faire : je donne du plaisir aux femmes… Mais j’en ai un autre, plus petit, pour mon usage personnel…


  Il attend de voir sa réaction… Voyons si les Américaines sont ouvertes…


  Elle le regarde, étonnée, les sourcils relevés et attend la suite.


   Je te montrerai tout à l’heure… Quand je serai à nouveau apte au combat… Quelque chose me dit que ce ne sera pas long, tu es vraiment bandante !


  Effectivement, après quelque temps de repos, le guerrier a repris des forces et commence déjà à frétiller, pendant qu’elle est allongée à côté de lui et qu’il caresse ses seins. Elle s’est un peu assoupie, mais lui reste éveillé. Il connaît la suite et il aime les femmes qui sont ouvertes à tout et qui n’ont pas froid aux yeux. Le plaisir est à venir… Il a voulu la pénétrer d’entrée, afin de pouvoir être plus patient après, bien que, il faut être franc, il en avait tellement envie qu’il ne pouvait plus se retenir… À elle de le besogner… Sans se lever, il ouvre le tiroir de la table de nuit et en sort un gode plus fin. Le geste qu’il a fait réveille sa compagne, qui ouvre les yeux et voit l’objet. Il se lève, va au pied du lit, l’attrape doucement par les pieds, la tire vers lui et l’installe, la tête à la moitié du matelas. Il écarte ses cuisses et doucement, introduit son jouet pour le lubrifier et le laisse planté là. Il se met à genou au-dessus d’elle, met un oreiller sous sa tête et prend son sexe au repos pour le tendre à sa bouche. Ravie, elle le suce, le cajole, l’aspire, aime le sentir grandir. Pendant ce temps, il la fouille doucement, profondément avec le godemichet. Il prend un des doigts de la belle, le plante à la place de l’objet, le lubrifie aussi, puis lui montre la voie qu’il devra emprunter.


  Doucement, il l’enfonce dans l’orifice qu’il lui a désigné, gagne du terrain, pendant qu’elle continue à le sucer. Ça y est, il l’a complètement avalé, poussant des soupirs de plaisir. Il se penche alors en avant au-dessus d’elle, elle a compris ce qu’il attend : elle récupère l’objet planté entre ses cuisses, maintenant lubrifié, et l’introduit à la place de son doigt, entrant lentement.


  Le corps viril d’Estefan se balance, allant de la bouche à l’objet, tantôt empalé, tantôt enfourné, c’est lui qui imprime le rythme. Il aime se sentir pénétré, se dilater doucement pour se faire défoncer. Quand la bouche est sur le point de le faire jouir, il se retire pour s’empaler sur le gode, l’avale lentement, puis revient vers la bouche, jusqu’à ce qu’il soit rentré jusqu’à la garde. Ça y est, que c’est bon !


  Elle a compris ce qu’il veut : il ne peut plus reculer, ne peut plus échapper au plaisir qu’elle va lui donner avec sa bouche, elle active ses lèvres sur le jonc prêt à exploser, il se cambre, pousse un râle et lâche toute sa semence, qu’elle avale goulûment. Elle le libère doucement du gode et il se penche vers elle pour l’embrasser, le souffle court, rempli du plaisir qu’elle lui a donné. Il vient boire son suc sur ses lèvres.


  Il se laisse tomber à côté d’elle, souriant, heureux, rassasié. Elle vient chercher sa chaleur et se love dans ses bras, écoute son cœur battre, il s’est emballé mais reprend un rythme normal. Elle lui glisse à l’oreille :


   Tu sais ce que j’aimerais?...


   Demandez et vous serez obéie, répond-il avec gaieté.


   J’aimerais te monter…


  Il comprend de suite ce qu’elle veut dire. Il est séduit par l’idée, d’autant qu’il a tout le matériel… Il répond :


   Tes désirs sont des ordres…


  Après quelque repos, un ou deux verres de rosé, quelques discussions légères et amusantes, l’envie de plaisir sexuel se réveille…


  Estefan retourne vers son tiroir magique et sort une sangle maintenant un appareil étrange… Lisant la curiosité et l’étonnement dans ses yeux, il explique :


   Cette extrémité-là est pour toi et l’autre, pour moi, lui montre-t-il, avant de venir vers elle et de l’embrasser.


  Elle est belle, l’Américaine, abandonnée, nue sur le lit, excitée par l’idée de le posséder. Il va lui faire ce cadeau… Il s’allonge sur elle, continue à baiser sa bouche, puis descend vers ses cuisses, qu’il écarte doucement et s’installe une fois de plus dans le triangle. Elle est là, jambes écartées, comme chez le gynécologue, pense-t-il. Ça l’excite d’imaginer qu’il est le médecin qui va pratiquer un examen. Il joue le jeu :


   Détendez-vous, madame, je vais vous examiner !


  Elle rit, mais ce jeu exacerbe son envie de jouir de ce qui va se passer. Il enfonce ses doigts, fait semblant de la palper, d’un air sérieux et détaché. Elle pouffe de rire, ce qui contracte le petit canal qu’il est en train de visiter. Les caresses sont douces et le miel ne tarde pas à couler.


   Je vois que vous allez bien, vous êtes prête pour la suite, dit-il en gardant un air sérieux de praticien.


  Il attrape la sangle et délicatement enfonce la partie qui lui est destinée. Quel plaisir de le sentir s’enliser lentement dans son intimité. Elle le serre, le relâche, contracte tous les muscles, puis le laisse passer. Ça y est, il est dans le fond. Il aime voir tout l’attirail dépasser des grandes lèvres de sa maîtresse. Il le met à genoux sur le lit, passe derrière elle et attache la sangle. La partie qui lui est destinée se dresse comme un sexe entre les jambes de sa partenaire. Comme si elle bandait. Ce spectacle les aiguillonne, faisant naître des envies pressantes. Il lui donne un flacon rempli de lubrifiant et elle y trempe les doigts, qu’elle glisse le long de son nouvel organe.


   C’est bon… J’ai l’impression d’être un homme et de me masturber… Chaque mouvement sur ce faux jonc raisonne dans ses entrailles, où l’autre extrémité est profondément plantée.


  Une fois bien lubrifié, ils s’embrassent à pleine bouche, déchaînés : elle va le prendre, elle en a toujours rêvé… Il se retourne, à genoux sur le lit, présentant des fesses musclées, un dos puissant et la cible qu’elle doit viser. Elle commence par la lécher, l’enduit de sa salive, puis glisse un doigt précurseur, déjà huilé, dilate l’endroit, pendant que son autre main caresse le membre excité de son amant. Il n’en peut plus :


   Vas-y, ordonne-t-il impérieux.


  L’ordre agit sur elle comme un coup de cravache : elle prend le faux organe, le présente à l’entrée, retire son doigt qui se fait remplacer. Et commence un doux va-et-vient, gagnant du terrain. Elle s’agrippe aux hanches et fait aller ses reins, les cambre puis avance en mouvements lascifs. Il soupire son plaisir, il aime se sentir maintenu, pris, possédé. Il tient son vit d’une main, de l’autre il s’appuie sur le lit. Elle l’oblige à retirer sa main et lui souffle à l’oreille :


   Pas touche, ce sont mes jouets…


  Il obéit… Pose les deux mains à plat sur le lit et se laisse monter. Elle se met à donner de petits coups de reins, l’enfonce jusqu’à la garde, puis revient. Au plus profond de sa grotte, elle ressent chaque mouvement, elle arrête, car elle est sur le point de jouir. Il ne bouge pas, la laisse faire, prendre son plaisir. Elle l’attrape par les épaules et s’enfonce en lui de plus en plus brutalement. Il cambre les reins pour accueillir les assauts, il pousse des grognements de plaisir. Elle arrête de bouger, encore trop proche de jouir, reste planté en lui, le force à se redresser : il est droit devant elle, de dos, à genoux. Elle prend son sexe, elle a l’impression que c’est le sien, qu’elle est un homme, qu’elle se masturbe. Le membre bandé frémit sous ses mains, prêt à exploser. Elle lui ordonne de reposer les mains sur le lit, le plie vers l’avant et redonne des coups de reins. La sensation de le posséder la rend folle, elle va et vient, cherchant autant son plaisir que celui d’Estefan. Soudain, elle accélère, donne de grands coups de reins et jouit dans un cri, parcourue de spasmes de plaisir. Il se libère lentement, se retourne, lui enlève le harnachement, glisse son outil bandé dans sa bouche et y jouit instantanément. Il s’effondre sur le lit, l’attire vers lui et murmure :


   Tu es très douée pour monter les étalons…


  Elle ne répond rien, encore dans l’expérience qu’elle vient de vivre : elle a adoré cette sensation de domination… Elle s’informe :


   Est-ce que ça fait de moi une dominatrice ?


   Quoi donc ?


   D’aimer ce qui vient de se passer ?


  Il rit devant sa naïveté et répond :


   Ça fait de nous des jouisseurs, prenant la volupté là où elle est. Être un objet de plaisir n’est pas être dominé, à partir du moment où le sexe est offert et non arraché.


  Elle l’écoute, il a raison. Il la regarde, elle est belle, elle sent le stupre et la luxure. Il l’attire vers lui, leurs deux corps s’entrelacent pour terminer la nuit. Que de beaux souvenirs elle va ramener… Elle regrette déjà de devoir partir… La lumière du jour entre dans la pièce, elle se réveille doucement, se demandant où elle est. Elle se souvient, sent la moiteur entre ses cuisses, sourit, puis réalise qu’il n’est plus là. Parti travailler. Elle se rhabille, se faufile dans sa chambre, prend une douche, prépare ses valises, la tête dans les souvenirs de cette nuit enflammée. Une fois la chambre rangée, elle charge la voiture. Tout est calme dans la cour… Mais quelle heure est-il ?


  Elle arrive dans la salle à manger, où il ne reste que Doumenique et Viviane qui discutent tranquillement. Elle est déçue de ne pas avoir revu les autres et, surtout, son gardian préféré. « Pourquoi ne m’a-t-il pas réveillée ? J’aurais bien profité de ses services, une dernière fois », se dit-elle à nouveau émoustillée et frustrée.


   Bonjour Shirley ! lance gaiement le maître des lieux, un bon café ?! Vous avez dû passer une bonne nuit, vue l’heure à laquelle vous vous levez !


  Elle prend son café, bavarde avec les propriétaires, puis se décide à partir. Elle jette un œil sur l’horizon, espère voir arriver Estefan au grand galop, au moins pour la saluer. Rien… Doumenique a capté son regard et lit dans ses pensées :


   Je vous l’avais dit, il n’est pas facile à dompter. Il aime la liberté, les plaisirs de la chair et son métier.


  Saluant chaleureusement ses hôtes après les avoir remerciés, elle monte dans la voiture, pousse un dernier soupir et part sans se retourner. Le soleil éclabousse le chemin, la chaleur est à son paroxysme. Roulant les vitres ouvertes, elle regarde une dernière fois cette nature sauvage. Soudain, au détour d’un chemin, elle freine brutalement : un homme et son cheval se tiennent immobiles au milieu de la route… Son cœur bat à tout rompre. Elle ne bouge plus, arrête le moteur, tremble en enlevant la clef. Il s’avance vers elle, le cheval piaffe, danse sur place. Elle sort de la voiture, s’approche du gardian. Il dégage une telle puissance, une telle virilité. Il montre ses dents blanches dans un sourire éclatant, il se penche, et vient se poser sur ses lèvres.


   Donne-moi ton bras, ordonne-t-il avant de la soulever et de la placer derrière lui.


  Elle se laisse faire et se retrouve à cheval, collée à lui. Il part au grand galop et crie :


   Tu ne pensais pas que j’allais te laisser partir comme ça !


  Elle se serre plus fort contre lui, caresse son torse, son ventre, glisse dans son pantalon. Il lui retient la main. Éclate de rire, lance son cheval dans une course encore plus effrénée. Ils arrivent sur une plage, lointaine et sauvage.


  Il l’aide à descendre, puis saute à terre, attache son cheval et la prend dans ses bras, l’embrasse comme si sa vie en dépendait. Puis il court droit devant lui, s’arrête sur la plage, enlève chaque vêtement et plonge dans l’eau cristalline. Qu’il est beau… Sidérée par le tableau, elle ne peut plus bouger. Alors il l’encourage, la pousse à faire de même. Elle le rejoint dans l’eau, il l’attrape à bras le corps et l’embrasse à nouveau : elle aime le goût salé de ses baisers.


  Il rit, la lâche, plonge sous l’eau, caresse son entrejambe, puis remonte le long de son corps. Soudain, il s’arrête, la regarde dans les yeux, de ce regard qui la fait chavirer, quand leurs désirs se croisent avec intensité… Il la soulève, l’emporte sur la plage, la regarde encore et lui dit :


   Je veux te garder dans ma tête, graver ton visage et ton corps, tes odeurs et ta peau dans ma mémoire.


  Il la dépose délicatement sur le sable, plante son regard dans ses yeux, écarte lentement ses cuisses et la pénètre avec une grande douceur, prenant tout son temps, au rythme des vagues. Elle ferme les yeux, profite du bruit de la plage, du vent chaud qui souffle, de l’odeur de sel, des sensations que lui procure son amant.


  Puis elle regarde, pendant qu’il la pénètre, cet éclat de pouvoir, de force dans ses yeux, ce besoin ancestral de posséder. Elle comprend soudain qu’elle est à lui…


  Le plaisir, une fois de plus, les submerge, mais pour la dernière fois. Cette dernière étreinte n’est pas une promesse d’avenir, c’est un adieu pour leur corps, un ancrage dans leurs souvenirs… Il lui murmure à l’oreille, d’une voix rauque et grave :


   Je quitte toujours une femme au paroxysme du plaisir, afin que le désir d’elle ne meure jamais…
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